




Mythologie et subjectivité :

La construction de soi au travers de l’initiation au djihad
« C’est un enfant sage, il s’est fait retourner la tête », « il ne s’intéressait pas à la politique », « Il ne pratiquait pas la religion», sont les commentaires les plus fréquemment entendus de la part des familles qui découvrent un jour avec stupeur que leur fils, leur frère, leur mari vient de sa faire incarcéré pour « association de malfaiteur en relation avec une entreprise terroriste » (AMT). Et les interrogatoires policiers, les audiences judiciaires, les expertises psychiatriques, viennent confirmer de façon irréfutable que la plupart des candidats au djihad n’ont qu’une connaissance rudimentaire de l’Islam, ne pouvant bien souvent pas même en citer les cinq piliers.

Le paradoxe d’une telle méconnaissance de la cause que le candidat au djihad est prêt à défendre — jusqu’à la mort si nécessaire — ne peut pas être le fruit du hasard ou d’une limitation de ses capacités intellectuelles. L’appétence assumée pour la guerre en Syrie n’est pas non plus le simple reflet d’une virilité immature, d’une volonté de toute-puissance mêlant perversion et psychopathie, ou de l’irrépressible fascination pour le spectacle tragique et grandiose des horreurs de la guerre.

Si tant de jeunes gens quittent aujourd’hui leur famille et la France pour rejoindre un pays dont ils ignorent tout, à commencer par la langue, c’est que le mythe du djihad leur offre l’opportunité de partir en quête d’un idéal, d’acquérir un savoir qu’ils n’ont pas trouvé dans les écoles de la République et de donner à leur vie un sens qui dépasse et transcende la banalité d’un quotidien stérile. « Avec deux potes, m’a dit un jeune convertit, on est parti comme si on se jetait d’une falaise ». 

Monsieur « tout-le-monde » part pour le djihad

Le chef d’accusation d’AMT recouvre des faits très différents, tels que le départ pour la Syrie, le retour de zone de guerre, le financement ou le soutien logistique au départ, la préparation d’attentat terroriste sur le territoire français. 

Selon le code de procédure pénale, comme toute autre personne arrivant en détention, les candidats au djihad doivent tous bénéficier d’un entretien médical psychiatrique, afin de dépister d’éventuels troubles psychiques et d’évaluer les risques d’auto ou hétéro agressivité. Dans le cadre de mes activités professionnelles, j’ai rencontré à la maison d’arrêt de Villepinte plusieurs dizaines de candidats au djihad incarcérées pour AMT. Leurs parcours de vie sont extrêmement variés, allant des vétérans du Groupe Islamiste Armé (GIA) des années 90 jusqu’aux aux jeunes convertis en déshérence sociale, en passant par des pères de famille et des cadres d’entreprise. 

Une première constatation est qu’il n’y a pas de corrélations entre le fonctionnement psychique, le parcours de vie et les faits reprochés. 

Sans aucune surprise, mes entretiens ont confirmé les observations faites depuis des décennies par les universitaires, magistrats et policiers qui travaillent dans ce domaine et ont mis en évidence qu’il n’y a aucun profil type des AMT. Si j’ai pu rencontrer une petite minorité de personnes souffrant de troubles psychiatriques et quelques individus présentant des troubles de la personnalité (de type psychopathique ou pervers narcissique) la grande majorité des djihadistes que j’ai croisés étaient des gens « normalement névrosés », dont la banalité du fonctionnement psychologique n’avait d’égal que la banalité de leur parcours de vie : un père de famille travaillant dans les espaces verts d’une municipalité, un chômeur en recherche d’emploi vivant chez ses parents, tel jeune célibataire téléopérateur d’un site internet, tel autre sapeur pompier et amateur d’arts martiaux, ce jeune toxicomane vivant d’un squat à l’autre, ce lycéen animateur bénévole dans un centre de loisir ou cet étudiant en histoire de l’art venu en France effectuer un master.

Si ces AMT ne se distinguent pas de la population générale, Ils présentent néanmoins des caractéristiques socio-économiques qui les distinguent nettement de la population carcérale. De façon significative, plus de la moitié des candidats au djihad ont le baccalauréat ou un diplôme de l’enseignement supérieur contre seulement un sur cinq pour les détenus de droit commun. Une petite minorité des premiers a des antécédents judiciaires, alors que la grande majorité des seconds a un lourd passif de garde à vue et plus du tiers a déjà connu au moins une incarcération.

Deuxième constatation, je n’ai rencontré aucun candidat au djihad ayant subit un lavage de cerveau, qui serait l’innocente victime d’un embrigadement involontaire. Toutes les personnes que j’ai rencontrées ont expliqué avoir fait un choix délibéré et pour des raisons réfléchies, à défaut d’être raisonnables. L’impression générale qui  ressort des mes entretiens est que l’engagement dans le parcours qui aboutit à l’accusation d’AMT est le fruit d’un processus qui se mesure en années plutôt qu’en mois. Comme me l’a dit un jeune à propos de son engagement, c’est « un cheminement, des choses qui s’accumulent ».

Les candidats au djihad expliquent leurs choix dans un mélange flou et disparate d’arguments rationnels et de justifications passionnelles, associant des éléments de leur vie intime à des constatations générales de géopolitique, mélangeant des sentiments intenses mais peu élaborés d’indignation face aux malheurs du monde avec l’ennui de leur vie quotidienne. Un jeune m’a tenu les propos suivants, que bien d’autres auraient pu prononcer : « Partir c’était pour casser la routine. Je tournais en rond et je me demandais pourquoi les gens partent en Syrie, si ça ne vaut pas le coup. Je culpabilisais en voyant la Syrie, des femmes musulmanes qui se jetaient des toits pour ne pas se faire violer par les soldats d’Assad. Je pouvais pas laisser faire, c’est la religion mais c’est pas que ça, si on est humain, on peut pas laisser tuer des innocents ». 

Ressentiment social et convictions morales

L’abondante  diversité des profils des candidats pour le djihad est en écho à celle de leurs motivations, qui se combinent et se complètent sous toutes les modalités possibles, et que l’on peut classer en deux catégories, l’une négative et l’autre positive.

Les raisons négatives sont le désœuvrement, le chômage, l’exclusion sociale, le manque de sens à sa vie, l’échec professionnel, conjugal, social. Un jeune lycéen se plaignait de ce que sa carrière de footballeur était compromise à la suite d’un accident et se demandait « pourquoi la vie était si dure » ; un homme approchant la trentaine associait son départ pour la Syrie comme étant un échappatoire à un mélange des raisons disparates, dont un divorce douloureux et sa lassitude face aux disputes incessantes entre les membres du groupe de prière qu’il fréquentait, où s’affrontaient les adeptes du Tabligh et ceux du salafisme, dans des querelles bien plus personnelles que théologiques. 

Pour d’autres, leur engagement est lié à des problèmes de drogue, d’alcool, de déréliction sociale ou psychique. Un jeune marginal d’une vingtaine d’année m’a décrit très finement que sa consommation de toxiques avait diminué de façon directement proportionnelle à son investissement dans la religion et que sa radicalisation avait coïncidé avec l’arrêt complet de toute prise de toxique — évolution bien connue du mouvement d’inspiration chrétienne des Alcooliques Anonymes. Un père de famille m’a expliqué qu’il s’était convertit après quelques années de détention, alors qu’il souffrait d’une dépression liée aux sentiments de honte et de culpabilité qu’il éprouvait à la suite du meurtre de l’un de ses amis d’enfance. Rejeté des siens, il clamait à qui voulait l’entendre son projet de rejoindre Daesh après sa sortie de prison.

Les raisons positives sont tout aussi nombreuses et variées. Certains, convaincus de détenir la vérité, revendiquent le droit de partir pour un pays où ils pourront pratiquer librement leur foi selon des rites que l’on pourra qualifier de rigoriste, ultra-orthodoxe, fondamentaliste ou salafiste, selon la lecture que l’on en a. D’autres mettent en avant des croyances millénaristes et prophétiques, comme ce jeune homme, manutentionnaire dans une grande surface, affirmant qu’il était parti avec son frère car ils désiraient faire partie des rares élus destinés à survivre à la fin du monde — ce qui n’est pas sans rappeler la croyance en le ravissement, ou « rapture », des chrétiens évangélistes américains.

J’ai rencontré plusieurs personnes qui mettaient en avant des raisons socio-politiques, exprimant un sentiment d’humiliation et un désir de revanche. Tel personne faisait le lien entre son engagement et le racisme dont il était victime : « J’ai grandi dans un petit village du Nord, qui vote à 80 % F N. Mon grand-père il y est venu en 44, il s’est battu, et on me dit que je ne suis pas français. Tant qu’il y aura de l’injustice, il y aura de la radicalisation, pas que l’Islam, aussi l’extrême droite, l’extrême gauche ». Un autre rattachait son histoire personnelle à celle de sa famille, des harkis oubliés lors de la décolonisation de l’Algérie et qui furent massacrés lors de la « décennie sanglante » des années 90 : « La République a abandonné ses enfants, on nous détestait parce qu’on était les enfants des français. On m’a volé mon enfance ».

Au-delà de toutes ces raisons intimes propres à chacun, la quête du savoir reste l’un des fondements majeurs du départ et l’un des rares points communs de la grande majorité de ceux qui s’en vont vers la Syrie. Beaucoup de candidats au djihad reconnaissant en toute sincérité leur ignorance des bases de la religion et partent dans le désir d’ « apprendre auprès de ceux qui savent » me disaient un ingénieur en informatique; « rencontrer ceux qui ont la vraie science », comme le souhaitait ce coursier d’une petite entreprise ; étudier « dans le seul pays vraiment musulman, car même l’Arabie saoudite pratique les taux d’intérêts, ce qui est interdit par la Charia », m’expliquait cet ancien étudiant en journalisme.

Au-delà des histoires, indignations, traumas et rancœurs individuels, pour la grande majorité des candidats au djihad que j’ai rencontrés à Villepinte, c’est la découverte des horreurs de la guerre en Syrie et des images des massacres des femmes et enfants diffusées par les réseaux sociaux qui sont à l’origine de leur volonté d’un engagement radical. 

Tous vivent cet engagement comme une preuve irréfutable de solidarité avec leurs coreligionnaires syriens, et lui donnent la forme d’un engagement dans un cadre humanitaire pour les uns, dans le combat au sein d’un groupe armé pour les autres. Pour ce jeune informaticien : « Bachar, c’est le diable, il torture les enfants et il les viole, on peut pas rester sans rien faire, c’est une obligation religieuse de défendre les femmes et les enfants. Je voulais y aller pour aider, mais on m’aurait dit ‘tu prends les armes’, j’aurais été d’accord » ; pour cet ancien conseiller clientèle d’une grande entreprise : « je suis parti avec un ami, on avait un contact avec des médecins dans un hôpital, mais on s’est fait arrêtés à la frontière turque » ; pour ce père de famille ouvrier spécialisé : « j’avais tout en France, un bon boulot, ma famille, mais je culpabilisais de voir ce qui se passe là-bas, les vidéos nous disaient que si on venait pas aider, on étaient des mauvais musulmans. Je suis parti pour voir comment ca se passait, je pensais faire venir ma femme et mon fils quand j’aurais eu un logement sur place » ; pour ces deux frères récemment bacheliers : « ouais, on avait la patate, on voulait y aller, l’entrainement, les armes. Un de nos cousins était dans une katiba (unité de combat) et nous avait donné le contact d’un passeur. Et puis si tu meurt là-bas, tu es un martyr, alors tu sauves soixante dix membres de ta famille ».

Le héros et le patriarche

Ce qui émerge progressivement au fil des entretiens avec chacun de ces aspirants au djihad est leur volonté profonde de se construire soi-même en tant que sujet moralement autonome. Cette construction d’une subjectivité se fait par l’adhésion à un corpus d’idées, de sentiments, de passions, de raisons, de liens sociaux, qui s’inscrit avant tout dans une lecture mythique des temps modernes. 

« Je m’attache les cheveux en chignon, m’expliquait ce lycéen en échec scolaire, c’est comme ça que faisait le Prophète quand il partait pour une bataille » ; « En Afghanistan, m’a affirmé ce gérant d’un restaurant familial, les corps de soldats américains se décomposaient et sentaient la pourriture, mais celui des moudjahidin étaient brillant comme en pleine lumière et sentaient le musc » ; « quand tu pars pour te battre, témoignait ce convertit arrêté par la gendarmerie à la frontière turco-syrienne, d’abord tu as peur, ensuite tu sens que Dieu te guide comme si tu étais un des compagnons du Prophète et que même dans la mort, tu seras vainqueur ». Ces convictions profondes, superstitieuses et viriles révèlent une conception du djihad qui est bien plus mythologique que théologique ou politique. 

Depuis l’épopée afghane de Ben Laden en lutte contre l’«Empire du mal» soviétique, les politiciens, journalistes et universitaires de toutes confessions et toutes convictions, les réseaux sociaux et les médias de tous les pays du monde, ont repris, validés et nourrit un immense corpus de « contes et légendes du djihad », glorifiant ou dénigrants ces moines-soldats, héros et serviteurs d’un califat fantasmatique et intemporel, qui ont bien plus de proximité spirituelle que l’on ne veut l’admettre avec les Chevaliers de la Table ronde et leur quête du Graal.  

En analysant le déroulement chronologique de leurs projets de départ, on  retrouve chez chaque candidat au djihad presque systématiquement le même enchainement de circonstances, qui sont autant d’étapes sur un cheminement initiatique vers une nouvelle vie.

Le premier temps est l’indignation devant le mal qui menace l’humanité, incarné par Bachar el Assad, un personnage qui n’est à leur yeux ni un politicien ni un chef d’état, mais l’incarnation mystique du mal absolu, comme le furent en leur temps Attila, Gengis Khan, Hitler, Staline.

Le second temps est la volonté de découvrir auprès d’un maitre le sens de la vie et d’apprendre les secrets du monde, afin de ne pas se laisser contaminer par le mal qui a pris une forme humaine et dévore les innocents.

Le troisième temps est la rupture d’avec leur famille et la création de liens avec des pairs qui partagent la même quête de sens et de subjectivité. Les projets s’élaborent par petits groupes de trois, quatre ou cinq frères, cousins, amis d’enfance, dans le secret le plus absolu vis à vis de leurs parents, et plus généralement de la génération des anciens.

Le quatrième temps est le départ pour un voyage initiatique, qui leur permettra de rencontrer leur guide spirituel et s’intégrer à la communauté des justes, la confrérie mystique au sein de laquelle ils pourront réaliser leur rêve grandiose et altruiste d’affronter le mal pour sauver et reconstruire le monde.

Cet enchainement se retrouve dans les mythes modernes que sont les saga cinématographiques telles que La Guerre des Etoiles, le Seigneur des Anneaux, Harry Potter et tant d’autres. Pour chacune de ces épopées hollywoodiennes, le scénario est construit sur la même trame narrative que le départ pour le djihad en Syrie : un jeune homme qui rien ne prédisposait à sortir de l’anonymat : Luke Skywalker, Frodon Sacquet, Harry Potter, apprennent que le mal menace le monde. Il part avec ses amis à la recherche d’un sage : Yoda, Gandalf, Dumbledore, qui lui enseignera les secrets lui permettant de battre le seigneur du mal : Dark Vador, Sauron, Voldemort. Si les vidéos des recruteurs mélangent des images de ces films aux prédications et témoignages de combattants et martyrs, ce n’est pas uniquement dans un souci de parler aux jeunes avec les références qu’ils connaissent, c’est aussi, et surtout, parce que ces films décrivent les aspirations profondes et intemporelles de ces adolescents en mal d’aventure et de sens à leur vie.

Les vertus de virilité et d’héroïsme sont recherchées par les jeunes djihadistes pour le plaisir narcissique qu'elles procurent. Mais elles ont par-dessus tout une fonction de purification du passé et de rédemption, qui leurs permet d’éradiquer la souillure du mal et de préserver la pureté morale et physique de la lignée qu’ils aspirent à fonder. Par la grâce du djihad, virilité et héroïsme se subliment en idéal de fertilité. Le terme final du voyage initiatique n’est pas d’être uniquement un soldat de Dieu mais d’être aussi et surtout le patriarche d’une nation neuve et pure.

Les filles comme les garçons partent à la recherche d’un matriarcat et d’un patriarcat idéalisés, qui se concrétisent dans la fondation d’une descendance pure de toute souillure. Ce désir de quitter sa famille et changer de pays pour devenir le patriarche d’une nation d’êtres purs n’est pas spécifique au djihad ni même à l’Islam, elle renvoie à l’alliance que Dieu a proposée à Abraham, fondatrice de la théologie des trois religions monothéistes juive, chrétienne et musulmane.

Le mythe antique de l’Alliance entre Dieu et Abraham trouve un écho particulièrement significatif chez les candidats au départ en Syrie. Comme le proclame la sourate 3:67-68, si Adam est considéré comme le père de l’humanité et Noé son sauveur, Abraham est le père du monothéisme. L’histoire d’Abraham est racontée en détail en Genèse 12:1-3 : « L’Eternel dit à Abram : Quitte ton pays, ta famille, la maison de ton père et va dans le pays que je te montrerai. Je ferai de toi une grande nation, je te bénirai (…) je bénirai ceux qui te béniront et je maudirai ceux qui te maudiront ». Les candidats au djihad passent systématiquement par l’étape initiatique du changement de nom, pour prendre une kunya (pseudonyme, nom de guerre) construit à partir du mot Abou (père) pour les garçons et Oum (mère) pour les filles. Ce changement de nom, traditionnel dans les pays de culture musulmane, trouve une signification particulière dans le cadre du départ pour la Syrie, quand l’on se souvient du fait que pour sceller l’alliance, l’Eternel changea le nom d’Abram  en Abraham (Genèse 17:4-5): « Voici mon alliance que je fais avec toi. Tu deviendras père d’une multitude de nations. On ne t’appellera plus Abram ; mais ton nom sera Abraham ».  Abram est la contraction de Abou Ram, le père très haut, et Abraham celle de Abou Raham, père de la multitude, père des nations.

Cette construction de soi au travers de la mythologie a une finalité qui dépasse la simple aventure héroïque, elle a pour terme ultime, dans un délire mégalomaniaque d’autoengendrement, la construction de sa propre filiation définitivement purifiée de toute souillure.

Deux accompagnements cliniques 

A la maison d’arrêt de Villepinte, les djihadistes sont pris en charge de la même façon que les autres détenus de droit commun. En particulier, l’offre de soins psychiques qui leur est faite est identique à celle des autres détenus. Après un entretien d’évaluation psychiatrique, les détenus qui présentent une pathologie psychiatrique sont soignés selon leurs besoins, ceux qui en font librement la demande sont orientés vers une prise en charge psychothérapeutique.

Environ un quart des candidats au djihad ont fait une demande d’un suivi qui n’était pas guidée exclusivement, ni même principalement, par le désir d’obtenir un certificat de « bonne conduite psychique » à montrer aux juges dans l’espoir d’obtenir des bénéfices secondaires judiciaires. A titre d’exemple, nous avons accompagné pendant plus d’une année un homme de trente cinq ans qui a passé de long mois dans une unité de soutien logistique en Syrie et qui a vu mourir dans un bombardement la quasi totalité des amis avec qui il avait quitté la France.

Deux jeunes gens d’à peine vingt ans ont exprimé une demande de prise en charge. Le premier est accusé d’une tentative d’attentat sur le territoire national, le second a été arrêté avec des cousins et amis alors qu’il allait franchir la frontière turco-syrienne. L’un comme l’autre est venu avec une demande de suivi tout aussi floue et obsédante que l’étaient les motivations de leur départ. 

Le premier a longtemps parlé de ses questionnements sur la religion, lui qui venait d’une famille laïque et recomposée. Le second s’enfermait dans une plainte permanente d’être oublié de ses parents et de n’avoir aucun ami, ce qui était contredit par les contacts téléphoniques que nous avons eus avec sa famille et par leurs visites régulières au parloir.

Pour l’un comme pour l’autre, l’engagement dans un processus de radicalisation n’a pas été considéré comme un problème à régler — notre rôle de clinicien n’est pas de mettre en œuvre une quelconque stratégie de déradicalisation —, mais comme un symptôme à écouter.

A son initiative et avec nos encouragements, le premier s’est mis à lire le Coran en cellule et discuter avec les codétenus d’un certain âge, qui lui donnèrent de précieux conseils quant à la pratique de la religion. Le second s’est investi dans les activités qui lui étaient proposées par le Service de probation et d’insertion pénitentiaire, allant régulièrement à des groupes de paroles sur les thèmes du « vivre-ensemble », de la citoyenneté, ainsi qu’à des conférences faites en prison par des intervenants extérieurs.

Au bout d’un an de suivi, le premier nous fit part de sa volonté de partir pour l’Arabie saoudite, afin de pouvoir faire des études religieuse et devenir Imam. Il parlait de ce nouveau projet avec une sincère ferveur, qui était certainement celle avec laquelle il avait jadis parlé de son désir de partir pour le djihad. Cette annonce coïncidait avec le projet de demande de mise en liberté (DML) qui allait bientôt être déposé auprès du juge. Son conseiller d’insertion et de probation (CIP) nous a sollicité pour intervenir auprès de lui afin qu’il ne parle pas de ce projet au juge, mais qu’il mettent en avant un projet de formation, en pâtisserie, en informatique, n’importe lequel sauf de partir pour un pays bien connu pour son extrémisme wahhabite. Notre attitude fut au contraire de valider son projet, tout en le mettant en garde de la faible probabilité qu’il puisse aboutir. Nous avons encouragé le jeune dans sa démarche religieuse, l’invitant à aller jusqu’au bout de sa quête initiatique, tout en lui rappelant la réalité de la guerre en Syrie, où se commettent les pires attentats et crimes de guerre du XXIème siècle. Sans surprise, la demande fut rejetée, et nous reprîmes le travail avec lui. 

Plusieurs mois plus tard, il reformula un second projet, celui de faire une formation de comptabilité, afin d’acquérir un capital suffisant — cette fois-ci matériel et financier et non pas uniquement fantasmatique — pour partir éventuellement dans quelques années en Arabie saoudite. Il nous expliqua qu’il s’était renseigné, que les conditions d’établissement n’étaient finalement pas si simple que cela, qu’il ne connaissait pas la langue, que le climat était dur et la nourriture pas si bonne.

Le second renoua lentement mais surement les liens avec sa famille, finissant par se demander si ce n’était pas plutôt lui-même qui les rejetait, n’ayant toujours pas pu faire le deuil du départ de leur pays d’origine pour venir en France. Le fantasme des origines fut longuement travaillé avec lui, la perte du paradis terrestre et le retour vers la terre promise furent les thèmes de longues discussions clinique. Puis un jour, sans que nous ayons vu venir de signes annonciateurs, il nous informât que dès sa sortie de détention, il partirait de long mois en voyage, non pas dans son pays d’origine mais dans divers pays d’Asie et d’Amérique du sud. Il nous parla avec passion de ces rêves de voyage, expliquant que « l’on apprend différentes cultures, on change d’air, on revient, on a muri, on est cultivé ».

Contre-discours de déradicalisation, méta-discours de réaffiliation

Pour être audible, le discours à tenir aux candidats au djihad doit se tenir dans la langue qu’ils ont choisie pour parler de leur engagement. Les tenants d’une déradicalisation par le contre-discours parlent la langue de la raison, les candidats au djihad parlent celle de la passion, les uns raisonnent en termes de contrat social et de légalité du pouvoir, les autres prêchent une vision mythologique de la légitimité divine. 

Malgré le caractère nouveau du phénomène du djihadisme, notre approche clinique en milieux carcéral n’est en rien une nouveauté. Elle est basée sur la nécessité non pas de faire revenir en arrière ceux qui veulent partir, mais les aider à aller de l’avant dans une direction «suffisamment bonne», en les mettant en garde de ne pas s’engager dans les impasses de la violence et du sectarisme. Ce fondement n’est rien d’autre que ce qui doit être au cœur de la mission de l’institution pénitentiaire : aider les gens à se construire comme sujet moralement autonome. Pour cela, il est indispensable d’utiliser de façon constructive le besoin de transcendance des candidats au djihad, et de reprendre, réinterpréter et réorienter leur discours religieux. Marginaliser et exclure ce discours au nom de la laïcité de l’institution carcérale et de l’Etat français est le fondement d’un contre-discours qui les renvoie aux causes de leur engagement initial et ne peut aboutir qu’à le consolider. 

Plutôt qu’un contre-discours qui interdit le besoin fondamental de tout individu de parcourir un cheminement initiatique, il est nécessaire de proposer un méta-discours qui le respecte et le canalise. La grande majorité des individus radicalisés et violents dans leur jeunesse, telles que le furent Martin McGuiness et les membres de l’IRA, Jean-Marc Rouillan et les militants d’Action Directe, David Vallat et les vétérans du GIA en France, finissent un jour ou l’autre par se désaffilier de la violence. Ils «raccrochent les gants» et renoncent à la lutte armée sans pour autant abandonner leurs idéaux. Les Forces Armées Révolutionnaires de Colombie (FARC) ont mené pendant plus de cinquante ans une guérilla faisant un usage abondant du terrorisme, dans un conflit qui n’est pas sans analogie avec la lutte entre Daesh et l’Etat syrien. L’un de ses militants a justifié sa désaffiliation du groupe et de la violence en proclamant que même s’il ne combattait plus, il restait cependant fidèle à ses engagements, en affirmant : «je ne suis plus mobilisé, je ne suis pas démobilisé, je suis immobilisé». 

A l’inverse du contre-discours de déradicalisation, le méta-discours de réaffiliation a pour objectif de maintenir à l’état fantasmatique le désir mythologique de combat contre le mal, de pureté et d’autoengendrement, et de veiller à ce qu’il ne s’actualise pas dans une affiliation radicale. Pour cela, il ne faut pas supprimer le processus initiatique mais en réorienter la destination. Comme en témoigne David Vallat dans son autobiographie Terreur de jeunesse, ce qui est en jeu est d’amener les candidats au djihad non pas à refuser au combat du bien contre le mal mais à refuser de le faire par la lutte armée et le terrorisme, et leur proposer de nouveaux espaces de socialisation dans lesquels ils pourront réinscrire leur filiation sans avoir recours à la violence.

Pour aider les candidats au djihad à reconsidérer et réorienter leurs utopies initiatiques, il est plus que jamais indispensable de repenser le sens de la peine d’enfermement, et de prendre au sérieux la quête, inhérente à tout être humain, d’une construction de soi au travers une filiation d’inspiration mythologique.

